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Avertissement :

	 

	Attention livre réservé à un public averti – contient des scènes pouvant heurter la sensibilité de certains. Mystérieux n’est pas un Young-adulte, ou une New-Romance, mais bien une Dark-Romance. 

	Drogues, armes, sang, meurtre, tortures, et sexe ne sont qu’une infime partie de ce contenu. 

	Les gangs mentionnés dans cette histoire, ainsi que les personnages et les lieux ne sont que le fruit de mon imagination. 

	Mes anti-héros ne deviendront pas de gentils personnages, encore moins de véritables princes charmants, et ce, en aucun cas. 

	Le langage est cru, sans détour, et direct ; leurs idées peuvent être misogynes, et leurs propos choquants. 

	En aucun cas, il s’agit de ma vision sur le monde, encore moins un fantasme rêvé. 

	Aaron et ses pairs ne sont pas là pour vous faire rêver, mais… 

	Vous allez adorer les détester. 

	 

	 

	Merci de me lire, je vous souhaite un agréable moment. 

	Amandine Ré

	 


Prologue

	 

	Je suis ce môme perdu dans l’espace vide et noir qui l’entoure, un point fait au stylo bille au milieu d’une page de cahier.

	 

	Je suis ce pion parmi tant d’autres qui n’a pas demandé à naître, mais qui sera forcé de vivre pour mourir. 

	Je suis ce gosse que le destin n’a pas eu envie de gâter.

	 

	Certains diront que je suis né sous une mauvaise étoile, moi, j’affirme que je suis né dans un tas de merde qui a voulu me noyer et contre lequel je me débats encore chaque jour.

	 

	Quand la vie semble te mettre un doigt là où je pense dès la naissance, tu n’as que deux solutions qui s’offrent à toi : la première, tu sombres jusqu’au suicide ; la deuxième, tu te bats, avec un gun dans les mains — c’est mieux — et tu dresses ton majeur dans les airs pour bien faire comprendre à ce foutu destin que tu l’emmerdes. 

	Ce que je fais.

	 

	Né dans la mauvaise famille, avec de mauvais parents, voilà ce qu’il m’était réservé.

	Ma mère, prostituée pour se payer sa cocaïne, est tombée enceinte de moi, après s’être envoyée en l’air avec un flic. Lui ? C’était son plus gros client. Lorsqu’il a appris qu’elle était en cloque, l’enfoiré l’a battue et n’est plus jamais revenu.

	 

	Toute mon enfance elle m’a rabâché les oreilles à quel point je n’étais qu’un putain de minable, une vermine, une erreur de la nature.

	Peut-être qu’elle avait raison, après tout, seul Dieu le sait.

	 

	J’ai grandi en la regardant se droguer, avachie dans le canapé. J’ai grandi en apprenant à fermer les yeux quand j’entrais dans le salon, pour ne pas la voir se faire sauter par les ordures qu’elle ramenait juste pour avoir quelques billets.

	J’ai vécu ainsi durant des années, dégueulasse et fouillant les containers du voisinage pour ne pas crever la dalle, et les mauvaises fréquentations ont commencé.

	Traîner dans la rue pour ne pas vivre chez moi, quitte à sympathiser avec les voyous du quartier. Regarder les rails se faire sniffer, apprendre le fonctionnement d’un flingue, à rouler avec des caisses plus agressives que leurs propriétaires, ce n’était que le début de ma nouvelle vie.

	 

	Jusqu’à ce soir-là, quand j’ai découvert ma mère, le crâne explosé par une balle, l’arme dans ses mains.

	Son suicide m’a changé, m’a encore un peu plus entraîné dans le côté sombre de la vie.

	 

	Un gamin de dix-sept piges, seul, puisque fugueur des foyers dans lesquels il était placé, ça ne pouvait que sentir les emmerdes à plein nez. J’ai bu, beaucoup, j’ai fumé de l’herbe aussi, puis j’ai gagné ma place dans le gang des Cobra, jusqu’à gravir les échelons un à un, en bavant un maximum possible, pour devenir onze années plus tard, le chef.

	Je n’ai jamais connu ce que sont les études, je n’ai jamais pensé à devenir autre chose, ni un autre mec. Je pourrais me ranger, me dire que la vente de stup’ et d’armes peut me faire croupir en taule, mais je n’ai pas peur. Je n’ai plus jamais eu peur depuis gamin. Et ce n’est pas maintenant que ça va commencer.

	 

	Quand je vois le blé facilement amassé, je n’ai pas envie de cesser mes activités. L’argent facile, il n’y a que ça qui compte dans ce bas monde. Dans le mien surtout.

	 

	La vie m’a bien appris à me méfier des gens, à ne pas m’attacher. D’ailleurs, après avoir vu crever plus de six membres du gang sur trois mois, je sais qu’il m’est impossible d’avoir des attaches. Des gens sur notre route, il y en aura toujours, des gens qui rêveront de nous voir clamser, il y aura pleins. Des gens qui partiront avant nous, aussi. Doit-on s’arrêter pour autant ? Non.

	 

	Baisser les bras, c’est baisser sa garde, c’est permettre aux autres de deviner nos failles pour encore mieux nous poignarder une fois le dos tourné.

	 

	Je suis un homme sans cœur. Le passé et le présent m’ont forgé ainsi. Je crèverai probablement seul, mais qu’importe. Je suis libre, je vais, je viens, je croule sous l’argent sale pour m’offrir une vie de pacha.

	 

	Je suis le mec que l’on craint, je suis le mec dont personne n’ose prononcer son nom, je suis le mec pour qui on baisse les yeux et pour lequel aucune faveur n’est de trop. 

	Je suis un leader. 

	Soit on me respecte, soit on devient un ennemi. 

	Aucune sympathie, aucune pitié. Et pour ces dames, aucune chance de faire palpiter autre chose que ma bite.

	 

	Mon nom ? Ne réfléchis plus. On m’appelle A.

	 

	Je suis celui qui prend n’importe quel type de contrats, tant qu’une belle masse de fric m’est donnée.

	 

	Je suis celui qui te pistera comme ton ombre, je suis celui qui t’abattra d’une balle dans la tempe, sans l’once d’un remord, sans penser à la peur que je t’aurais foutue avant de te flinguer.

	Je suis le mec qui va te faire devenir dingue en moins de deux.

	 

	Je suis son pire cauchemar et son plus beau rêve. Je suis son traqueur, son tueur même si elle me donne le sourire au cœur et les larmes à l’œil. 

	Je suis celui qu’elle surnomme « A, mon Mystérieux ».

	 

	 


Chapitre 1 : Amyliana

	 

	La rue est calme, beaucoup trop sombre puisqu’un seul de ses réverbères fonctionne encore. Les mains enfouies dans mon sac, je cherche mes clés, énervée de ne pas les retrouver depuis déjà dix minutes, fatiguée par cette soirée qui ne semblait pas finir. J’ai pourtant cherché partout dans les vestiaires, dans les poches de mes fringues, partout. Et rien.

	Je frissonne quand souffle une bourrasque, faisant virevolter mes cheveux. Je les retiens d’une main, soupire longuement en contemplant le ciel étoilé.

	 

	— Tu as besoin d’aide ?

	 

	Milo, grand type baraqué qui sert de vigile au club me sourit en posant sa main sur mon bras.

	 

	— J’ai paumé mes clés. 

	— Aïe. 

	— Comme tu dis, oui. Je ne sais pas comment je vais faire pour rentrer chez moi. 

	— Peut-être que tu les as laissées sur ta porte, rit-il, si tu savais toutes les fois où ça m’est arrivé. 

	— Possible, enfin j’espère.

	 

	Je redresse l’anse de mon sac sur mon épaule quand Milo me propose de me ramener chez moi. C’est un chic type qui a toujours peur lorsque nous sortons du boulot et que des mecs louches traînent en rue. Une sorte de véritable papa poule pour nous.

	 

	— Non, ça ira, je te remercie, Milo. Je n’habite qu’à un pâté de maisons, je te rappelle. 

	— C’est toi qui vois, mais prends garde.

	 

	Je lui réponds d’un clin d’œil et me mets en chemin, espérant qu’il ait raison au sujet de mes clés.

	 

	Mes bras se resserrent autour de mon buste, cachant mon dessus un peu trop décolleté, pour ne pas attirer les regards. Divers hommes d’un groupe, posés devant un bar, me sifflent, mais je les ignore, pressant ma cadence.

	 

	Des pas retentissent derrière les miens, mais je ne me retourne pas, c’est ma règle numéro un : faire profil bas et ne pas me faire remarquer des autres.

	 

	Pourtant j’ai l’habitude que certains huent des « sale pute » sur mon chemin, les femmes me crachent presque au nez, les mères de famille accompagnées de leurs gosses changent de trottoir, et certaines me prennent en exemple auprès de leurs enfants pour promouvoir l’importance que les études auront sur leur avenir.

	 

	Oui, je suis une prostituée. Une femme qui donne de la compagnie et pas que, à des hommes fortunés en manque de sexe.

	 

	Mais je n’ai pas le choix si je veux survivre en attendant que je mette assez d’argent de côté et que je puisse me barrer de Logen, la ville dans laquelle je vis depuis toujours.

	 

	On ne vient pas vivre à Logen par choix, on y vit seulement parce qu’on y est né, et rares sont ceux qui ont réussi à fuir d’ici. Comment choisir les études comme choix de vie alors qu’une seule école d’études supérieures a de la place en plein centre-ville ? Comment choisir une belle carrière quand la seule chose que nous connaissons et voyons depuis gamin est la déchéance des corps et de l’argent sale ? Comment se motiver alors que nos rigoles sont jonchées de seringues et de boulettes d’alu, que les armes circulent dans les parcs censés être un lieu sécurisé pour les mioches. 

	 

	Évidemment, j’ai choisi le chemin le plus sinueux, combinant études et prostitution. Mais il s’avère que c’est une combinaison gagnante pour moi.

	 

	Je n’aime pas être une pute. Ne chipotons pas avec les mots, c’est ce que je suis une fois la nuit tombée. Mais vendre mon corps et mon cul me permet de manger, et d’étudier.

	 

	Et encore… Jusqu’à quand ? Je suis bourrée de dettes, je suis certaine que d’un jour à l’autre, mon proprio me foutra à la porte pour loyers impayés, et là, je vais devoir faire autrement, ne plus bosser en club, mais sur le trottoir, comme les tapins les plus désespérées en quête d’argent très vite gagné. 

	 

	Je serre les mâchoires, énervée de repenser à ce merdier qui m’attend probablement et respire quand j’arrive devant mon immeuble.

	 

	Je jette un regard de part et d’autre, frémis lorsqu’un homme, me fixe au loin, le visage tapi dans l’ombre que lui procure sa capuche. Je m’engouffre dans l’immeuble et m’adosse à la porte, morte de trouille. Sûrement un drogué, ou un violeur qui pensait faire de moi ce que bon lui semblait.

	 

	Je respire. Calme-toi, Amy. T’es chez toi et lui, il est dehors. T’es chez toi, dans cette odeur de pisse et de transpiration, dans ce couloir au sol jonché d’ordures et de merdes de chien.

	 

	Je grimpe l’escalier, sursaute quand un de mes voisins hurle sur sa femme, et je soupire, laissant échapper un grognement. Ce gars boit comme un trou, pour ensuite battre sa copine comme un forgeron taperait sur son fer. Triste, tellement, mais on ne peut pas faire grand-chose puisqu’elle retourne à ses côtés après chaque hospitalisation.

	 

	Je crie presque de joie lorsque mes clés apparaissent, pendues à la serrure de ma porte. 

	— Ouf ! 

	Je suis soulagée, sinon, j’aurais dû me démerder et je n’ai pas les moyens de faire appel à un serrurier.

	 

	En rentrant chez moi, j’enlève mes chaussures à talons, les pousse du pied contre la commode avant de verrouiller derrière moi. Je dépose mon sac, et me précipite dans la salle de bain, pour me débarrasser au plus vite de l’odeur de cigare de mon dernier client.

	 

	Je ne suis pas une fille à plaindre, loin de là. Il y en a des pires que moi, il y a des nanas qui se droguent et qui jettent leur fric pour se payer leurs doses.

	Il y en a qui ont des enfants à nourrir, des frères et sœurs à loger.

	Moi, je suis seule. Horriblement seule.

	 

	Mon père nous a abandonnées, ma mère et moi, quand la maladie de cette dernière s’est déclarée, il y a sept ans. J’avais dix-huit ans, et mon monde s’écroulait. J’ai dû m’occuper d’elle, même quand elle perdait complètement la tête. Puis, il y a une année, elle s’est suicidée, sûrement usée par la vie que la maladie lui infligeait. J’ai dû partir de cette maison, je ne pouvais plus y vivre sereinement, je voulais oublier ces images de ma mère gisant dans son sang, je voulais oublier les souvenirs que chaque pièce comportait. Je voulais tout oublier, pour mieux repartir.

	 

	Mais la vie ne m’aide pas vraiment, la situation est encore pire.

	 

	J’ai vingt-cinq ans, des dettes jusqu’au cou que je n’arrive pas à éponger, j’étudie le jour en dernière année de comptabilité et enfin, je me prostitue la nuit.

	 

	Quelle belle vie, n’est-ce pas ?

	 

	Me plaindre ? Non, je refuse d’être une personne à plaindre ou attiser la moindre pitié. Je suis ce que je suis, et j’assumerai les erreurs qui ont fait de moi la personne que je vois dans le reflet du miroir.

	 

	C’est épuisée que je m’allonge entre mes draps. Les clients sont chaque jour un peu plus exigeants : ils veulent tout, immédiatement, et n’hésitent plus à dépasser les limites que nous leur imposons. Les miennes sont pourtant claires : pas de baisers, pas de regards dans les yeux et encore moins de sodomie.

	Du reste, ils en font ce que bon leur semble. Ce qu’ils me prennent n’est que charnel.

	Je m’interdis de ressentir, même si avec certains, leur sexe dans le mien est divin.

	Nous pouvons imposer à notre cerveau le refus de jouir, nous enfermer dans un cocon alors que les hommes prennent possession de nos chairs, le corps se trahit, humidifiant en quantité nos parties les plus intimes, faisant dresser nos seins et frissonner notre épiderme.

	 

	Mais je n’oublie pas une chose : alors que je prends ce qu’ils me donnent, rien ne se passe, ni dans mon cœur ni dans le leur ; nous baisons. C’est tout. 

	 

	∞

	 

	Un bruit sec et clair, dans la noirceur de mon appartement, me fait ouvrir les yeux. Mon cœur palpite, mon front se couvre de sueur.

	 

	Ce n’est qu’un rêve, Amy, ce n’est qu’un sale rêve.

	 

	Je me frotte les yeux, avant de les ouvrir lorsque le parquet craque.

	Une ombre, une forme se tient dans le coin de ma chambre. Je voudrais crier, mais je suis apeurée, tétanisée, statufiée. 

	La forme penche la tête, avant de ricaner.

	 

	Je hurle, me précipitant sur l’interrupteur de ma chambre.

	 

	Personne.

	 

	Son rire rauque et sinistre résonne encore dans ma tête, mes palpitations cardiaques sont rapides, désordonnées et mon regard fouille la pièce, empreinte à une angoisse terrible.

	 

	Non, t’as dû rêver ma pauvre fille…

	Adossée contre la porte, je clos les paupières et repousse mes cheveux désordonnés.

	Merde, je dois être vraiment dans une mauvaise période pour avoir des hallucinations pareilles. L’anniversaire de la mort de ma mère vient de passer, ça doit être ça. Parce qu’elle me manque, même si la maladie, elle, n’a pas sa place dans ma peine. Sa tendresse, ses gestes doux, tout me manque, même m’occuper d’elle, même pousser sa chaise roulante, tout. Je me dis que si je pouvais revenir en arrière, ce jour-là, je n’aurais pas été en cours, et je serais restée à ses côtés.

	À la place, je l’ai laissée seule et elle s’est suicidée. J’ai moi-même découvert son corps, près de l’énorme vaisselier qui trônait dans notre salon, en rentrant des cours. 

	Mais il est trop tard, je ne peux revenir en arrière. Maintenant, je suis seule. Je n’ai plus de famille et n’en aurais plus jamais. 

	Je possède seulement deux amis, et un appart beaucoup trop pourri.

	Je me recouche, mais le sommeil ne vient pas tant je guette chaque ombre que renferme la pièce.

	 

	 

	 


Chapitre 2 : A.

	 

	Un mot, juste un et je l’achève.

	Ce fumier me doit trois mille dollars. C’est énorme, surtout pour un pauvre type dans son genre qui ne fait que d’empirer son cas en se fournissant ailleurs, chez ce connard de Bastian. Il pensait m’éviter. C’est mal barré.

	 

	— A, je te promets qu’au début du mois, je te les apporte.

	 

	Il chiale, je choisis mon objet de torture sur l’établi. S’il pense me faire pitié, il se fout le doigt dans l’œil.

	 

	— A… je t’en supplie… J’ai une petite fille ! 

	— Hum… Ouais, c’est vrai que son père plein de dettes et drogué jusqu’à la moelle va la rendre heureuse. 

	— Non, je suis un bon père ! A ! Je t’en supplie !

	 

	Je ricane, prends le tournevis et me retourne, le sourire aux lèvres.

	Jay est d’un côté de la chaise, Dam de l’autre. Le gars a les poignets liés aux accoudoirs. Sa bouche pisse le sang, suite aux coups de batte qu’il vient de se prendre.

	Cruel, moi ? Non. Je suis dur en affaire, point, barre.

	 

	Des tas de gens se font tuer pour du fric, parce que l’état sait très bien qu’ils ne sont qu’un gouffre financier et qu’à part de la merde, il ne tirera rien de ces branleurs.

	 

	Je suis au-dessus de tout ça, je fais tourner une partie de l’économie, je crée de l’emploi en filant aux sales rejetons de l’humanité un job qui servira au maire de Logen, ou bien à mes intérêts personnels.

	Généralement je leur donne quelques centaines de billets, et ça suffit pour leur faire faire ce que je demande : surveiller les rues, les trafics, guetter les allers-retours des flics, observer ces derniers parler et noter les noms de leurs taupes, prendre garde au gang adverse, et c’est tout.

	On les appelle des sbires, des guetteurs aussi. Leur rôle est plus important que ça en a l’air, même s’ils ne font que le merdier que je n’ai pas envie de gérer seul.

	 

	Je m’approche lentement, tirant derrière moi une chaise. Ses pieds grincent sur le vieux béton ciré, et je m’assois.

	 

	— J’ai quand même été cool, Rude. Trois mois que tu me fais lorgner ton pognon, trois mois que je suis patient. Pourtant, la patience n’est pas ce qu’il me ressemble. 

	— Je suis désolé, A. Je te jure que…

	 

	Il se tait, quand mon tournevis tourne autour du dos de sa main. Son regard ne quitte pas le mien. Son souffle contenu, il appréhende.

	 

	— Tu jures que quoi ? Que le mois après ça sera encore pareil ? 

	— Non, non ! 

	— Tu le sais autant que moi que tu n’as pas ce pognon.

	 

	La pointe voyage entre ses doigts, tapant des coups secs et précis contre l’accoudoir, s’enfonçant dans le bois. Il flippe, il est mort de trouille même. Mais je ne fais que commencer.

	 

	— Ta femme, elle bosse ? 

	— N… Non… Aahhh !

	 

	Il hurle quand le tournevis s’enfonce dans la chair de son doigt et je grimace, en l’enlevant.

	 

	— Alors comment, hein ? Tu ne travailles pas, ta femme non plus, t’as une gamine et… 

	— J’emprunterai ! 

	— Ouais, ouais, ouais. À qui donc ? T’es un déchet, Rude. Personne ne te prêtera du pognon.

	 

	Mon tournevis s’enfonce sous son ongle, le faisant hurler de douleur, le faisant se tortiller de mal sur sa chaise.

	 

	— Tu sais quoi ? lui dis-je en plongeant mes yeux dans les siens trempés de larmes. Je vais être sympa… Et encore, juste parce que ta pauvre fille serait malheureuse si je venais à te tuer. Je vais seulement te torturer. Mais le quinze, si je ne te vois pas arrivé avec trois mille dollars, je te flingue. Direct et sans regret, crois-moi.

	 

	Il hoche la tête, sans penser à un seul instant à la première partie de ma phrase. La pointe de fer s’enfonce encore et encore dans ses doigts, décollant ses ongles, le faisant hurler de douleur, et pisser du sang. Mais je ne me démonte pas, jamais d’ailleurs.

	Le sang ne m’impressionne pas, ni les cris et encore moins la souffrance.

	C’est seulement lorsque j’en ai marre et que mon jouet me lasse que je jette le tournevis sur le sol, et me dirige vers le seul escalier qui mène à l’étage.

	 

	— Nettoyez tout ça et jetez cette merde chez lui, j’ai autre chose à faire ce soir.

	 

	∞

	 

	Après ma douche, je ramasse la photo du dossier sur lequel je vais plancher. Une jolie fille, très jolie même.

	 

	Cheveux bruns mi-longs, yeux verts, fossettes, et un cul divin. Dommage que je doive la buter, je la baiserais bien.

	 

	J’ouvre son dossier, y lis chacune des infos.

	 

	Nom : Lorbes 

	Prénom : Amyliana

	Date de naissance : 28 avril 1993 

	Adresse : 29 th Avenue Kols 876549 Logen

	Téléphone : 08976543192

	Profession : prostituée au club chez Ernie/étudiante à la Fac de Kirmans

	Dette accumulée : 200 000

	Endroits clés : Ernie – parc Logen – campus Kirmans – Arrêt de bus Kirmans – place Logen bas – bar Joyce’s –  tour 233 quartier Logen sud. 

	Date de fin de contrat : 26 juillet 2018

	 

	Nous sommes le vingt-six avril. J’ai quatre mois pile pour la tuer.

	Je regarde encore une fois sa photo, caresse de mes yeux sa peau et la range dans le dossier avant de le jeter dans la déchiqueteuse.

	 

	Pas de preuve, jamais. Je veux bien ramasser pour la came et les armes, mais pour un meurtre, ma liberté serait terminée et jamais je ne reverrais la couleur d’un ciel.

	J’enfile mon sweat, remonte la capuche et sors, à la recherche de ma proie. 

	 

	∞

	 

	La nuit est noire lorsque j’emprunte la route principale qui me mènera droit à elle. Il est vingt-trois heures trente, elle doit probablement bosser chez cet enculé de Ernie.

	Je hais ces proxénètes qui se servent de ces pauvres filles pour amasser une blinde de pognons. Histoire du passé, évidemment. Si ma mère n’avait pas été une pute parmi tant d’autres, je n’aurais pas peut-être pas été du même avis. 

	 

	Je roule, dépassant les limitations de vitesse, et réfléchis à une manière stratégique pour l’approcher. J’ai un peu de mal à comprendre ses dettes. Deux cent mille dollars. C’est énorme. Sûrement une nana folle de fringues et de belles choses qui a eu les yeux plus gros le ventre. Pourquoi les gens ont pris le pli de dépenser du fric qu’ils n’ont pas ? Je ne les comprendrais jamais.

	Je ralentis lorsque j’arrive à l’avenue Kols, et m’arrête devant chez elle, au numéro 29. Je fronce les sourcils en voyant le vieil immeuble défraîchi, face à certains bars. Ouais, donc mon hypothèse ne tient pas la route.

	 

	Je creuse, j’observe. Les néons rouges face à son immeuble éclairent parfaitement la rue, ce qui n’est pas bon pour moi. Je démarre, m’engage dans le peu de circulation et passe devant chez Ernie, en grimaçant. Un mec est posté devant l’entrée, des clients sortent du club en se réajustant le froc.

	Bande de porcs.

	Je me gare un peu plus loin dans la rue, parfaitement camouflé entre d’autres véhicules, idéalement mis pour avoir une vue sur les entrées et sorties. Je m’allume une clope, et recrache la fumée par la fine ouverture de la vitre. J’attends. Je réfléchis. Mes méninges turbinent. La prendre à part, la buter d’une balle en plein thorax ? Ou faire comme à mon habitude : instaurer un climat de peur ?

	 

	Elle me tire de mes pensées lorsqu’elle sort du club, accompagnée d’une nana plus vieille qu’elle. Elles rient toutes les deux, elles embrassent le type qui monte la garde et je la dévore des yeux. De longues jambes revêtues de bas-résille qui feraient bander un mort, une jupe en jeans légèrement usée et des cheveux lâches, rebelles. J’aspire sur ma clope, impatient de commencer la partie.

	Mes yeux n’arrivent pas à se détacher de leur proie. Je me demande ce qu’elle a prévu pour sa soirée. Boulot ? Puis quoi ? Sortie ?

	Pour avoir autant de dettes, cette fille doit bien faire quelque chose d’autre qu’étudier et de baiser.

	Elle embrasse son amie, revêtue de latex et fais un signe de la main vers le molosse, avant de s’enfoncer dans la rue.

	Je sors de ma voiture, jette le mégot au sol et l’écrase de ma semelle avant de la suivre, les mains dans les poches, sur l’autre trottoir. Elle presse le pas, resserrant l’anse de son sac, et je ricane d’avance. Elle sent qu’on la suit, elle flippe même. Elle se retourne, et je continue de m’avancer vers elle, alors qu’elle accélère encore. 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 3 : Amyliana

	 

	— T’as entendu ?

	 

	Je relève la tête de mon bouquin de latin, quand Denis me saute dessus.

	 

	— Entendu quoi ?

	 

	Il roule théâtralement des yeux avant de s’asseoir à mes côtés après que j’ai retiré mon sac pour lui faire de la place. 

	Denis est le seul ami que j’ai ici, à la fac. Il est grand, brun, le genre de canon que toutes les nanas s’arrachent. Sauf moi. Entre nous, c’est clairement platonique. Une simple amitié qui date de bien avant le collège, de l’époque où il avait encore son appareil dentaire et moi des poux.

	 

	— Un meurtre, derrière chez toi. 

	 

	Je pouffe, même si la situation n’a rien de drôle. 

	Mais Denis est si détaché de ce qu’est mon quotidien, que c’en est parfois marrant. Il vit dans les hauts quartiers de Logen, moi dans les bas. 

	Ça a l’air si con dit comme ça, parce que normalement une ville, représentée par une seule personne devrait être ce quelque chose d’uni, de cohérent. Sauf que non.

	Les hauts quartiers sont réservés aux riches. Belles villas qui trônent sur des terrains de pelouse verdoyante, poubelles intégrées aux décors, même les trottoirs sont joliment dallés. Leur parc est tondu chaque semaine, des fleurs ornent les alentours des commerces, et un centre commercial y sera bientôt ouvert.

	 

	Les bas quartiers, là où j’ai grandi, et là où je suis toujours, sont tout l’inverse.

	Immeubles délabrés et tagués, parcs et jeux pour enfants détériorés, hangars abandonnés. Deal en rue, drogues jetées dans les rigoles. Meurtres et règlements de comptes y sont légion. Les bars sont de mises, les sirènes de police et d’ambulance sont devenues un bruit de fond tellement banal que nous ne nous retournons même plus pour voir de ce qu’il s’agit.

	 

	Bref, un contraste hallucinant pour un même endroit sur une carte.

	 

	— Tu sais, les règlements de compte, ce n’est pas ce qu’il manque ici. Tu vis trop loin des réalités de la vraie vie mon gars. La vie, ce n’est pas que des pool-partys dans lesquelles les nanas sont à poils et que l’alcool coule à flots. Il y a des méchants, aussi. 

	— N’importe quoi, rit-il. Je sais bien ce qu’il se passe par chez toi avec tout ce que me dit mon père. D’ailleurs, quand je serais le maire de Logen, je compte bien changer tout ça. T’imagines ? Une ville sans tous ces crétins ? Sans toutes ces putes qui longent le trottoir ? Mon père ignore volontairement la misère de ces quartiers et ça me saoule que Logen ne ressemble plus à grand-chose. Tu ne trouves pas que c’était mieux avant ? Quand nous étions gosses ? 

	 

	Je réprime la grimace que ces mots me causent et esquisse un sourire de façade.

	 

	— Quand tu seras maire ? Tes ambitions sont à la hausse, c’est cool. Tu comptes reprendre le flambeau de ton père ?

	— Ouais, et tu seras la comptable attitrée de la ville.

	— Mais bien sûr, ricané-je. En attendant, laisse la future comptable étudier son latin, sinon elle va foirer son année.

	— Fais juste attention à toi, Amy. Je te jure à chaque fois que j’entends les conneries qu’il y a chez toi, je flippe.

	— Ne te tracasse pas. Je ne sors pas la nuit.

	 

	Il hoche la tête et se lève pour rejoindre sa bande de potes, qui l’attend sur le terrain de basket. 

	S’il savait que mes nuits, je les passe les jambes écartées devant des hommes de la trempe de son père, je ne sais pas s’il me parlerait toujours, ni l’estime qu’il aurait réellement pour moi. 

	 

	Lui, il n’a jamais manqué de rien, n’a jamais connu les pulls tricotés en laine qui grattent parce que ses parents n’ont jamais eu de souci de fric et n’hésitaient donc jamais à dévaliser les boutiques. Les miens avaient à peine de quoi poser un morceau de pain sur la table chaque soir, c’est dire.

	 

	Alors, quand mon connard de père s’est barré, nous rayant définitivement de sa vie, j’en ai encore plus bavé, et il a fallu que je trouve une solution d’urgence : Ernie, en l’occurrence. 

	Ma virginité l’avait fait rire, mon insistance et ma détermination beaucoup moins. 

	Sérieusement, j’en m’en tapais de la donner à n’importe quel homme contre un paquet de fric. Il fallait que je mange, il fallait que ma mère se soigne. Rien d’autre n’importait à mes yeux.

	 

	Mon premier chèque avait été une véritable fiesta ! 

	 

	Ce jour-là, j’étais fière de montrer à ma mère un frigo plein, et de lui faire prendre ses foutus médicaments. Elle ne savait pas exactement ce que je faisais, et sa maladie l’empêchait de se demander le pourquoi du comment, et tant mieux. 

	Par-contre, une fois la nuit tombée, je m’étais écroulée de dégoût, j’en avais gerbé ma dignité. Un dégoût profond pour moi, pour l’homme de la soixantaine qui s’était chargé de déchirer mon hymen à coups de queue sans aucune once de douceur. Je m’en voulais d’avoir dû en arriver là, et je m’en hais encore. 

	 

	J’ai voulu partir de ce job miteux, plusieurs fois même, mais c’est impossible. Comment ferais-je autrement ? 

	Caissière ? Même pas en rêve. Une seule épicerie dans mon coin, et je n’ai pas vraiment le style bon chic bon genre pour bosser dans les hauts quartiers. 

	 

	Alors je continue de faire ce que je fais, même si pour certains c’est ignoble de vendre son cul pour un paquet de billets verts.

	 

	Ça paie mes études, et une partie des factures, le reste, je m’en fous. 

	 

	∞

	 

	À vingt et une heures, je me prépare pour le boulot. Je sors une jupe en cuir de mon armoire, et un dos nu, que j’enfilerai sur place. Je file dans la douche, le cœur lourd, l’estomac noué. Je devrais être habituée, après tout ce temps passé au Club, pourtant je ne le suis toujours pas. 

	Sentir des mains rugueuses de purs inconnus sur notre corps n’a rien de sensuel ; se déhancher et leur offrir des orgasmes simulés n’a rien de trépidant.

	 

	J’ai l’impression que ma vie ne changera jamais, que je suis condamnée à vivre ainsi, jonglant entre le club et la fac. Et si je finissais comme Carla ? Pas que je déblatère contre mon amie, loin de là. Mais me prostituer jusqu’à la fin de mes jours pour nourrir mon gosse m’est inenvisageable, alors que pour elle, c’est simplement le cours de la vie. 

	 

	Vivre. Mais vit-on seulement ? Je ne pense pas non. Nous respirons ces nuages de pollution par habitude, nous avançons dans la rue parce que la menace y est toujours présente, nous nous levons chaque matin parce qu’il faut bosser pour payer, pour manger, pour crever, au final. 

	Mais nous ne faisons que de survivre dans l’unique but d’atteindre le rêve que beaucoup ont : partir d’ici.

	Mon rêve, le leur, celui de tout un chacun.

	 

	Je coupe l’eau, après m’être lavée en vitesse et m’enroule dans une serviette de bain. D’une main, j’efface la buée qui a condensé sur le miroir et soupire. Je ne suis pas moche, mais pas non plus un canon de beauté. On va dire que physiquement, rien ne me plaît ni me déplaît chez moi, c’est déjà ça. Comme quoi la pourriture intérieure ne se voit pas toujours. 

	 

	Je suis juste une nana vide de sensation et d’émotion, que la vie n’a pas épargnée. Ne rien ressentir ? C’est devenu mon créneau. Je suis un automate, rien d’autre. Je renaîtrais lorsque je serais ailleurs, loin d’ici et que de sucer des bites durant des heures ne sera plus mon métier.

	 

	∞

	 

	— Alors beauté, en retard ?

	 

	Je jette mon sac sur le banc devant les casiers et l’ouvre, en répondant à Carla :

	 

	— Ouais, il y a un truc bizarre qui m’est arrivé.

	— Quoi ?

	 

	Je sors une robe rouge de mon sac et la montre à mon amie, d’un œil sceptique, presque noir.

	 

	— Avant de venir, j’avais préparé une jupe et un dos nu. Je les ai posés sur mon lit et je suis allée me doucher. En revenant dans ma chambre, il y avait cette robe sur mon lit.

	— Montre.

	 

	Elle prend la robe tandis que je détache mes cheveux avant de les démêler de mes doigts.

	 

	— Elle est canon en tout cas. Sexy aussi.

	— Mais pas à moi ! paniqué-je. 

	Carla fronce les sourcils, et je me déshabille.

	 

	— Je pensais avoir des hallucinations, parce que cette nuit, j’ai cru voir un homme ou une forme humaine dans ma chambre. Mais quand j’ai allumé, il n’y avait rien, ni personne. Et là ? Une robe apparaît mystérieusement sur mon pieu ! Je deviens folle ou quelqu’un s’introduit chez moi ? 

	— C’est glauque, me répond-elle en me rendant la robe que je m’empresse de mettre. Il y avait un mot avec ?

	— Juste un papier genre post-it.

	— Et ?

	 

	Elle remonte la fermeture éclair dans mon dos en même temps que je tire sur le bas tant elle est courte, et je me demande si j’ai bien fait de l’enfiler pour ce soir. 

	 

	— Rien, juste un « A ».

	— Un « A » ?

	— Ouais, juste cette initiale de merde qui ne veut rien dire.

	— « A » comme Amyliana ?

	— Peut-être, mais ça reste super glauque et je n’aime pas ça… 

	— Peut-être un admirateur qui a voulu te faire un beau cadeau ?

	Je la regarde, estomaquée, mais grimace. 

	— Je ne pense pas non. Faut que j’y aille ou Ernie va me tomber dessus. 

	 


Chapitre 4 : Amyliana

	 

	Cela fait cinq jours que j’ai la sensation d’être suivie, à chacun de mes pas, à chaque sortie que je fais. Même à la Fac, j’ai l’impression d’avoir une paire d’yeux braquée sur moi. Et mes soupçons se confirment lorsqu’à chaque fin de service, un homme au visage camouflé m’observe, au loin. 

	Il m’effraie.

	Il est présent en permanence, il ne me parle pas, ne tente aucune approche. 

	Je suis là, pressant mes pas, et le cœur palpitant à tout rompre dans ma poitrine. 

	Que me veut-il ? Pourquoi me suit-il si ce n’est pas pour venir m’accoster ?

	 

	Et je repense à ces films où de jeunes femmes sont prises pour cible par un tueur en série. 

	En est-ce un ? 

	J’ai tellement la trouille que je ne rentre plus seule, j’accepte chaque demande de Milo, ou celle de Denis. 

	Je suis dans le flou total, je ne comprends pas grand-chose à ce qu’il m’arrive. Sans compter les présences que je ressens dans mon appartement. Chaque nuit, c’est pareil : je me couche, ferme les yeux pour me réveiller quelques heures plus tard. Et à chaque fois, c’est à cause d’un bruit, d’un souffle, d’un rire.

	Quand j’allume, personne. Je deviens folle. Les fantômes et tout ce qui va avec, je n’y ai jamais cru. Lorsqu’on meurt, nous sommes enterrés, brûlés, et rien d’autre.

	 

	Mais qui est cet homme ? 

	J’ai beau creuser, je ne vois pas qui il pourrait être. Alors je me tiens sur mes gardes, ma bombe de spray aux poivres sagement logée dans mon sac à main au cas où il déciderait d’attaquer.

	 

	Aujourd’hui, nous sommes dimanche. Et comme chaque dimanche, je vais chez Carla, mon amie et collègue. Toutes les deux avons une trentaine d’années de différence, mais qu’est-ce qu’on s’aime. 

	Elle n’est pas un modèle, loin de là, ni même une mère de substitution, mais je l’admire pour le courage dont elle fait preuve depuis toujours. À seize ans, Carla a été mise à la porte de chez elle parce que sa mère l’accusait de draguer son beau-père, ce qui était faux évidemment. Mais elle s’est prise en main, sans jamais se laisser abattre par les épreuves de la vie. Trimballée de foyer en foyer, elle se faisait de l’argent de poche en offrant sa bouche aux plus pervers qui traînaient dans les rues. Des fellations, elle est passée rapidement à la sodomie, pour laisser son hymen vierge au cas où un mari voudrait d’elle. Sauf que l’argent a été plus fort que ses convictions, et qu’elle est tombée enceinte d’un sale type qui l’a prise contre les vieilles façades d’une ruelle où elle faisait le tapin. 

	C’est seulement quand son fils a eu cinq ans qu’elle a rencontré Ernie, qui — même s’il reste un mac — lui offrait une sécurité, en lui fournissant un lieu fermé, surveillé et des capotes.

	 

	Je traverse la route, la boule au ventre lorsque j’aperçois encore ce type me suivre. Son visage est caché d’un bandana aux couleurs d’un gang de la ville. Je n’ose pas trop regarder, et accélère la cadence de mes pas. Et s’il m’avait choisi comme pute pour leur gang ? Oh putain... Ça doit être ça... Je suis dans une merde phénoménale et je dois en parler à Carla, pour qu’elle me dise ce que je suis censée faire. Je flippe. Parce que ces mecs-là n’ont rien de rigolo. Ils ne se cachent pas de leurs meurtres ni de leurs ventes de stup’. Et moi... Au milieu de tout ça... Merde !

	 

	∞

	 

	Lorsque j’arrive au pied de la tour, je soupire, soulagée d’enfin être arrivée à ma destination. J’avance dans l’allée, quand un type louche m’accoste.

	 

	— Hep mad'moiselle.

	 

	Il se poste devant moi, me barrant le passage et instinctivement, je resserre mon sac devant moi.

	 

	— Tu recherches quelque chose ?

	— Non. J’aimerais passer par contre.

	— Shit, éro ou...

	— Ou rien, le coupé-je. Je viens voir une amie alors barre-toi.

	 

	Il se rapproche de moi, mais je ne me démonte pas. Vivre ici vous donne des couilles quand vous êtes une femme, pour les mecs, ça n’arrange pas grand-chose. Dommage.

	 

	— Oh la meuf, comment tu m’parles ?

	 

	Apparemment, j’ai touché à son égo. Il me bouscule, mais un bref regard par-dessus mon épaule m’apprend que le mystérieux inconnu est toujours bien là, à observer la scène.

	 

	— Écoute-moi bien, dis-je bassement. Tu vois le mec, là-bas, derrière moi ?

	 

	Je le vois regarder par-dessus mon épaule, avant qu’il ne refixe ses pupilles injectées de sang aux miennes.

	 

	— Il est avec moi. Si tu me touches, il te flingue.

	— T’es dans la merde ma fille. Être des Cobra et te trimballer ici est inconscient.

	— Je t’emmerde. Laisse-moi passer où je fais signe à mon ami.

	 

	Il me fixe encore, l’espace de quelques secondes, puis finit par s’écarter pour me laisser passer et je respire enfin. 

	Merde. Les Cobra. Je ne sais pas qui ils sont exactement, mais les rumeurs disent que ce gang est un des plus durs, un des plus cruels qu’il puisse exister. J’avance, pétrifiée. Je suis dans un merdier incommensurable. Faut que je me renseigne, Carla doit bien avoir entendu parler d’eux, enfin, j’espère. Ou peut-être son fils, Steven. S’ils me suivent, ce n’est pas pour rien. Je vais devenir malade, à force de cogiter, mais faut que je sache.

	 

	La montée des escaliers est fastidieuse. Six étages, sans ascenseur. Je ne suis pas sportive, et c’est là que je le ressens le plus. C’est à bout de souffle que je frappe à la porte numéro 25, et presque tout de suite, mon amie m’ouvre.

	 

	— Hey, t’es bien essoufflée !

	 

	Elle me taquine, je le sais, alors je lui tire la langue.

	 

	— Je me demande comment ça se fait que tu vives toujours sans bombonne d’oxygène, je lui réponds en entrant dans l’appartement.

	 

	Elle m’embrasse avant de m’indiquer la direction du salon, comme s’il y avait vingt mille chemins. C’est un appartement assez petit, au couloir étroit et aux nombreuses portes. J’avance tout droit, pour accéder au séjour et jette mon sac sur l’énorme table en chêne, qui prend une place de dingue.

	 

	— Ç’a été le trajet ?

	— Oui, oui... 

	 

	Je tire une chaise et m’y assois, tandis qu’elle file dans sa cuisine.

	 

	— Comme d’hab’ ?

	— Oui, merci. Tu sais, je crois que je suis bien suivie.

	— Il t’a encore amené une robe ?

	 

	J’aimerais mieux même si ça en reste flippant.

	 

	— Non. Carla, ce mec me suit vraiment. Pour du vrai. Je ne ris pas.

	— Pourquoi tu ne vas pas lui demander son problème ? 

	 

	Je fronce les sourcils, et soupire en même temps.

	 

	— T’es folle ? Tu sais que ce mec appartient à un gang ? 

	 

	Le silence prend place et quand je relève la tête, Carla est dans l’embrasure de la porte, en train de me regarder, l’air inquiet.

	 

	— Tu plaisantes, Amy ?
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